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 À Twistos, 


 Musicien pour les anges… 








 


 


  


 Le X, c'est le seul métier où l'on peut avoir un orgasme sur son lieu de travail. 


 Ovidie. 


 N’importe quoi ! 


 Stella Finck. 


  


 Elle arrive au pubis et très cool au menthol, Elle se self-control son petit orifice, Enfin poussant le vice jusqu'au bord du calice, D'un doigt sex-symbol s'écartant la corolle, Sur fond de rock & roll s'égare mon Alice Aux pays des malices de Lewis Carroll… 


 Serge Gainsbourg. 


  


 Le sexe masculin est ce qu'il y a de plus léger au monde, une simple pensée le soulève. 


 San-Antonio. 


  


  


Achtung ! 


Tous  les  personnages  de  ce  bouquin  sont  fictifs, seuls  de  sombres  crétins  anémiés  du  bulbe pourraient se reconnaître. Si tel était le cas, ce ne serait  vraiment  que  le  fruit  de  mon  imagination fertile, alors qu’ils se taisent, histoire de ne pas se ridiculiser. 
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Nos  gémissements  résonnent  dans  les vestiaires.  La  lumière  crue  des  néons  donne  de drôles de reflets sur nos peaux emperlées de sueur. 


Je  suis  contre  le  mur,  mes  jambes  sont  nouées autour du bassin de l’homme qui me pénètre. Je le regarde me prendre  dans le  grand miroir qui me fait  face.  J’adore  ce  genre  d’image,  ça  m’excite encore plus. Je vois son cul musclé aller et venir, il n’est pas mal foutu ce con. Je sens sa verge tendue fouiller  mon  ventre,  chacun  de  ses  mouvements m’arrache un râle de plaisir. 


Ce que j’aime ce style de séance de baise, juste avant la douche, quand je me suis bien défoulée en salle  de  sport.  Quand  on  sent  la  transpiration,  le dernier round, celui qui te finit. 


Ce soir il était mon  sparring partner  à la boxe. 


Il y a encore dix minutes, nous nous battions sur un ring. 


Après les coups de poings, les coups de reins. 


Nous  n’étions  plus  que  tous  les  deux  dans  la salle. Je l’ai suivi dans les vestiaires. Il n’était pas surpris, des mois que l’on pratique ainsi. 


—  Je vais jouir… 


Je lui mords le lobe de l’oreille, il vient encore plus au-devant de mon sexe, comme si je pouvais m’ouvrir  encore  un  peu.  Je  sens  aussi  l’orgasme monter  de  mon  côté.  Nous  partons  en  même temps.  L’éjaculation  de  mon  partenaire  amplifie mon plaisir. 


Nous nous séparons. Je passe mon index sur sa queue gluante de notre jouissance et le porte à ma bouche. 


—  Sinon, ta femme, ça va ? 


—  Tu fais chier Rachida… 


—  Je plaisante Ducon, tu sais bien que je ne suis pas  jalouse,  nous  deux  c’est  juste  pour  le  cul.  Ta femme n’a plus de libido, et moi j’en ai à revendre. 


Je lui claque une main aux fesses qui résonne. 


—  Allez !  À  la  douche !  Que  tu  ne  rentres  pas voir bobonne en sentant le stupre et la luxure. 


On se savonne chacun dans notre coin, le corps assouvi. Je n’ai jamais eu besoin de tendresse post-coïtale. C’est la même mécanique depuis pas mal de temps déjà. On s’envoie en l’air, on se lave et on se  tire  chacun  de  notre  côté.  Sans  un  baiser,  pas même un simple au revoir murmuré. 


J’enfile  mon  jean,  passe  un  soutien-gorge brassière spécial sport, un tee-shirt et ajuste mon holster. 


—  Tu en es où dans l’affaire Balureau ? 


—  Putain, tu t’es à peine vidé les couilles que le capitaine  reprend  le  dessus !  On  ne  peut  pas  la jouer cool un peu ? 


—  Tu pourrais être moins vulgaire ? Pour une femme c’est pas top… 


—  Il  y  a  des  moments  où  tu  l’aimes  ma vulgarité… 


—  Ben là, ce n’est plus le moment… 


—  Bien  mon  Capitaine !  Alors  dans  l’affaire Balureau, je suis presque au bout. On a déjà chopé trois  des  lascars  qui  ont  agressé  ce  commercial pour lui piquer son fric et sa caisse. Un des trois n’était pas aussi dur qu’il le croyait, il a balancé le quatrième, bien connu des services. Il a un mandat d’arrêt au cul. 


—  Tu vois quand tu veux… 


—  Voilà,  un  bon  officier  et  une  bonne  salope, tout  pour  rendre  heureux  le  capitaine  Antoine Jordan… 


—  Tu  as  vraiment  un  caractère  de  merde Rachida…Allez !  Fais  pas  la  gueule,  tu  reviens quand à la salle ? 


Je ne réponds pas. D’accord je ne suis pas une grande romantique, je ne demande pas de  je t’aime ou autres conneries mielleuses. Non juste attendre un  peu  avant  de  parler  boulot.  Le  temps  de redescendre doucement, c’est tout. 


—  Jeudi prochain, tu seras là ? 


—  Va savoir, avec mon caractère de merde. 


Je lui adresse un clin d’œil et sors du gymnase. 


Arrivée dehors j’attrape mon paquet de Camel, me coince une cigarette au coin de la bouche. J’allume la tige et aspire goulûment la fumée. 


 Va  falloir  que  j’arrête  cette  merde,  je m’essouffle de plus en plus… 


Je  grimpe  dans  la  caisse  de  service,  ouvre  la vitre, il fait doux ce soir. La voix de Chris Martin remplit  l’habitacle  de  la  Mégane.  Je  fredonne  en tapant en rythme sur le volant. La radio se met à grésiller, je sens l’adrénaline me booster : 


—  Appel  général,  appel  général  de  TN  92, séquestration sur Saint-Cloud, au 57 de la rue du préfet  Christophe  Gavat.  Alerte  donnée  par  les voisins, deux individus de type caucasien, vêtus de noir.  Âge,  environ  trente  ans.  Vigilance  absolue, susceptibles d'être armés. 


—  BAC 733 à TN 92, sommes à douze minutes, nous rendons sur place. 


—  TV Delta à TN 92, lieutenant Achouri, je suis à trois minutes, je me rends sur les lieux. 


—  Vous  attendez  les  renforts  avant  d’agir,  TV Delta. 


—  TK 733 à TV Delta, tu ne bouges pas Rachida, tu attends, c’est un ordre ! 


Je coupe la radio, tire un grand coup sec sur le frein à main, les pneus de la Renault sifflent sur le goudron.  Je  pose  le  gyrophare  sur  le  tableau  de bord. Le poison coule dans mes veines. Je suis une putain de camée à l’action. 


—   Mon cul que j’attends les autres, va te faire foutre Antoine… 


La voiture repart à fond dans l’autre sens, par chance  il  n’y  a  personne  dans  ce  quartier  réputé calme. Je stoppe quelques mètres avant l’adresse donnée par radio. Je suis seule sur place, le  plus proche c’est certainement Antoine. Je suis restée à traîner  sur  le  parking,  Il  est  parti  rejoindre  sa rombière  bien  avant  que  je  ne  parte.  La  BAC arrivera après la bataille. 


J’ai mon Sig Sauer en main, je fais monter une munition  dans  la  chambre.  Discrètement  je pénètre dans la cour de la maison de maître. Une chouette  baraque  comme  je  n’aurai  jamais  les moyens de me payer. Les guignols ne se sont pas plantés,  ça  pue  le  fric  à  plein  nez.  La  porte  est entrouverte ;  sans  bruit,  je  me  glisse  dans  la maison.  Je  retiens  mon  souffle,  je  veux  l’effet  de surprise total. Des voix sur ma gauche, une lueur. 


Doucement je m’approche encore un peu plus. Un homme  est  ligoté  sur  un  fauteuil,  deux  autres  le menacent : 


—  Il  est  planqué  où  le  pognon ?  Une  ordure comme toi doit avoir du liquide ! Caisses noires et tout le merdier des pourris de politicards ! 


—  Si tu veux de l’argent, t’as qu’à aller bosser, lui crache le prisonnier. 


Le type lui assène un coup de crosse, lui éclatant la pommette au passage. 


—  Police, on ne bouge plus ! 


C’est maintenant : ne pas leur laisser le temps d’agir. 


Je fais feu. 


Une première balle touche celui qui est le plus près de l’otage, lui explosant la rotule. Le second me met en joue. 


 Mauvaise idée bonhomme. 


J’ouvre le feu une seconde fois, l’homme est à terre, un trou rouge au niveau de la poitrine. 


 Voilà,  désolée  mon  Capitaine,  j’ai  joué  et gagné, seule. 


Tranquillement  je  range  mon  Sig  dans  mon holster.  Une  fois  l’action  passée,  c’est  comme lorsque  je  viens  de  jouir.  Je  suis  envahie  par  la même  plénitude.  Je  vais  quand  même  délivrer l’otage.  Je  m’approche  du  fauteuil  et  reconnais l’homme. 


Yvon Dessuther. 


Le type que je viens de sauver, c’est cette ordure de Dessuther ! 


Un ancien homme d’affaires, qui a fait fortune en Centrafrique.  C’est à cette époque qu’il a noué divers  contacts,  constitué  des  dossiers  sur  des personnalités puis s’est lancé dans la politique. Si mes souvenirs sont bons, c’est à la fin des années 1970 qu’il a créé le FAF « La France Aux Français »,  un  parti  politique  d’extrême  droite  qui  fait  la part  belle  aux  fachos  de  tout  poil.    Véritable bateleur en débat politique, il est attendu à chaque fois pour ses dérapages provocateurs. Un connard qui  assume  totalement  son  côté  raciste  et homophobe. 


Si j’avais su, j’aurais obéi aux ordres et attendu, quelle conne… 


—  Sauvé  par  une  crouille…  J’en  reviens  pas, une  bougne  qui  flingue  ses  frangins  pour  me délivrer… Compte pas avoir une médaille… 


—  Ferme  ta  gueule  sac  à  merde,  j’ai  fait  mon devoir, c’est tout. 


— Doucement la crouille, respecte un peu… Je pourrais  être  ton  père,  j’ai  tellement  violé  de salopes quand j’allais au bled. Ta vieille était peut-être dans le lot, va savoir, si elle puait pas trop… 


Des coups de frein, ça bouge dans la rue. 


 L’hirate-uchi   part  direct.  Ma  main  ouverte frappe la tempe de l’autre enfoiré. Un craquement résonne dans la pièce. La tête de Dessuther vacille et  tombe  sur  le  côté  gauche.  De  ses  yeux  grands ouverts il me fixe, la mâchoire tombante, comme si une dernière insulte allait sortir. Du sang pisse de ses oreilles. 


Jordan  arrive  essoufflé  dans  la  pièce.  Il  me regarde,  puis  voit  les  deux  types  à  terre,  et  enfin Dessuther, il pose son index sur le cou, cherchant la moindre palpitation de la carotide. 


—  Mais bordel Rachida, tu as fait quoi là ? 


—  Je ne sais pas, il m’a insultée, provoquée, le coup est parti malgré moi. Je ne sais même pas si je suis désolée… Ce n’était qu’une ordure. 


—  Une  ordure  qui  a  pesé  plus  de  trente-huit pour  cent  des  voix  aux  dernières  présidentielles. 


Tu te rends compte de ce que tu m’obliges à faire ? 


Une  détonation  résonne  dans  la  pièce.  Je  ne sens plus mes jambes. Je m’écroule aux pieds de Dessuther. 








 


 


2 


Une douleur me vrille les tempes. C’est comme si j’avais passé la nuit à picoler, une gueule de bois monumentale. Essayer de replacer mes souvenirs dans l’ordre. Si je pouvais remettre mon cerveau en route déjà, cela me faciliterait la vie. Il n’y a pas une touche  reboot bordel ? 


Doucement les images reviennent, Antoine qui me baise dans les vestiaires. Une partie de jambes en  l’air  mémorable,  comme  d’habitude.  On s’engueule, enfin pas sûr. Une alerte, un saucisson-nage, d’un coup tout revient. Merde, cette enflure de Dessuther, la victime c’était lui. Il m’a balancé une  provocation  à  deux  balles.  Je  me  rappelle l’avoir frappé… Tué ? 


J’essaie d’ouvrir les yeux, la lumière réactive la douleur  qui  commençait  à  se  faire  oublier.  Des murs  blancs,  un  hôpital,  je  tente  de  me  relever, impossible de bouger. Putain, je suis sanglée sur le plumard. Je commence à paniquer légèrement. 


—  Calmez-vous  Mademoiselle.  Calmez-vous. 


Plus vous bougez, plus les sangles se resserrent et vous brident. Vous savez, comme pour les colliers étrangleurs.  C’est  ce  qu’il  faut  pour  les  jeunes chiens fous comme vous… 


Je tourne la tête vers l’endroit d’où vient la voix. 


Doucement mes yeux s’acclimatent à cette lumière crue.  Un  quadragénaire,  assis  sur  une  chaise, m’observe. Les jambes et les mains croisées, il me fixe en souriant. Un sourire carnassier qui ne me dit  rien  qui  vaille.  Une  tête  de  sadique.  Je  ne comprends rien. Je suis où ? 


—  T’es  qui  toi ?  Pourquoi  je  suis  attachée bordel ? Tu réponds connard ? 


L’homme se lève, s’approche de mon lit. 


L’enfoiré ! 


Il  m’envoie  deux  gifles  qui  résonnent  dans  la pièce.  J’en  ai  les  larmes  aux  yeux.  Ce  type  me frappe et je ne peux pas bouger. Je suis à sa merci. 


Qu’il me retire mes liens, histoire de voir comment je vais lui faire payer l’aller-retour que je viens de ramasser. 


—  Pour  toi  je  suis  le  capitaine  Dervieux.  Tu prendras bien soin de m’appeler capitaine et de me vouvoyer.  Capitaine  c’est  mon  nom  pour  toi.  Je suis officier à la DGSI, le renseignement intérieur. 


Tu  sais,  comme  dans  les  films,  un  espion.  Par contre, toi tu n’es plus personne. Tu n’es rien. Tu es morte. 


Dervieux sort un jeu de photos de sa poche. 


—  Regarde,  regarde  bien  ces  images !  Là,  tu reconnais ta mère qui chiale comme un veau ? Là, ce n’est pas Mourad, ton petit frère ? Et le vieux là, stoïque  dans  sa  douleur,  ses  mains  noueuses serrées  sur  sa  canne,  c’est  ton  géniteur  non ? 


Regarde, le grand baraqué, là, qui cause au micro, tu  le  reconnais ?  Le  commissaire  divisionnaire Dupuis, il fait ton éloge ma garce. Regarde celle-ci, tu as même eu les honneurs posthumes. Une belle médaille posée sur le costard en sapin dans lequel tu reposes. C’est beau non ? 


Les  photos  défilent  les  unes  après  les  autres, jusqu’à  la  dernière.  Un  muret,  avec  une  plaque gravée :  Rachida Achouri 1985 - 2017.  Je sens les larmes rouler sur mes joues. Pourtant je ne suis pas le genre de gonzesse à me foutre à chialer pour un rien.  Merde,  mes  parents,  ma  famille,  mes  amis, pour eux je suis morte. C’est quoi ce merdier ? 


—  Lors  d’une  intervention  tu  as  tué  Yvon Dessuther, le patron du FAF. Deux mois avant les législatives. Joli coup d’éclat. Bref, pour la presse et pour tout le monde, tu as été abattue par l’un des preneurs d’otage. Décès déclaré en mairie, rayée de partout.  Tu  n’existes  plus.  Tu  m’appartiens, dorénavant tu vis en enfer. 


— Tu te crois dans  Nikita connard ? 


Deux claques encore une fois, très appuyées. Je ne  les  ai  pas  vues  venir,  mais  je  les  sens  passer. 


C’est  une  habitude  chez  ce  mec  de  frapper  les femmes ? 


—  Nikita c’est une romance pour midinettes par rapport  à  ce  que  je  vais  te  faire  vivre.  À  partir d’aujourd’hui tu me dois respect et obéissance. Je suis payé pour te former, faire de toi un des pions de l’État. 


— Et si je refuse ? 


— Eh bien pars… 


Dervieux  se  dirige  vers  la  porte,  tourne  la  clé dans  la  serrure  et  la  range  dans  la  poche  de  sa veste. Il revient vers moi et détache les sangles qui me maintiennent sur le lit. Je frotte mes poignets endoloris. M’assois sur le bord du lit. Ça tourne un peu, je tente de récupérer au plus vite. 


Dervieux me fixe, il ne bronche pas, il attend. 


Maintenant ! 


C’est maintenant ou jamais. 


Je sens que c’est le moment, je peux le faire. La boxe  m’a  appris  à  récupérer  en  peu  de  temps. 


L’adversaire croit que tu es au bord du K.O., c’est là qu’il faut en profiter. Lui donner le coup qui va le terrasser. 


Je  bondis  sur  Dervieux,  tente  de  placer  ma droite,  celle  qui  m’a  fait  gagner  tant  de  combats. 


Mes  coups  n’aboutissent  pas,  il  pare  tout.  Puis soudainement  il  me  neutralise.  Je  gis  au  sol,  le corps endolori. 


— Tu avais droit à un seul essai, une seule fois. 


C’est raté. D’ailleurs je me demande si on n’a pas surestimé tes compétences… La prochaine fois que tu tentes de t’en prendre à ma personne, je t’abats sans  sommation.  Tu  n’existes  plus,  ne  l’oublie jamais. C’est compris ? 


Je  le  regarde,  un  regard  plein  de  haine.  Je voudrais  le  crever,  ce  salaud.  Lui  faire  ravaler  sa morgue et sa suffisance. 


Dervieux me balance un coup de pied dans les côtes. 


— C’est compris ? 


Je hurle de douleur, me demande si ce con ne m’a pas pété une côte. 


— Oui, c’est compris… 


Un  second  coup  de  pied  part,  encore  plus violent. Mon cri se fait un peu plus strident aussi. 


Même point d’impact, Dervieux est un vicelard, un vrai. 


— Oui qui ? 


— Oui mon Capitaine… 


Dervieux  se  retourne  et  part  sans  même m’attacher.  Il  sait  que  son  travail  de  sape  est commencé. Il se dit que je n’oserai pas, et il n’a pas tort. Je le déteste, et ce n’est que le début, j’en ai le pressentiment. 


Ce type me fait peur, je sais que quand il dit qu’il me tuera si je récidive, il le fera. Mais s’il veut me faire  comprendre  ce  que  c’est  que  la  peur  et  la soumission, il se plante de personne. 


La porte claque. Je me relève, la main sur mon flanc  gauche.  Je  m’allonge  sur  le  lit.  Revois  les images de ma mère effondrée, de Mohamed, mon père, le regard éteint. On n’a pas le droit de faire ça à des parents. Pas le droit de leur faire croire que leur enfant est mort. C’est inhumain. Je me mets à pleurer toutes les larmes de mon corps. Il me l’a dit : je n’existe plus. 
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Trois semaines. 


Cela fait vingt-et-un jours que je suis enfermée ici, trois semaines que mes parents et tous ceux qui me  connaissaient  me  croient  morte.  Je  me demande s’ils me pleurent encore. Ou si certains m’ont déjà oubliée. 


Moi,  la  flic  grande  gueule  et  dure  à  cuire,  je chiale toutes les nuits sans exception. 


Jamais le jour, pas question qu’ils me voient en état  de  faiblesse.  Le  jour,  je  porte  un  masque, aucun sentiment ne s’affiche sur mon visage. Ils ne peuvent voir à quel point je souffre physiquement. 


Je ne leur donnerai pas ce plaisir. 


Non je vais repousser toutes mes limites, je me le  suis  juré.  Jamais  je  ne  leur  ferai  le  plaisir  de demander grâce. 


Ils, ce sont Dervieux et son équipe. Depuis mon arrivée ici, à part la première journée, ils ne m’ont laissé aucun instant de répit. Levée à cinq heures trente,  je  prends  mon  petit  déjeuner,  puis  les entraînements commencent. 


Toujours de la course pour débuter. Un  footing au  départ  ce  n’était  que  quatre  kilomètres,  j’ai franchi la barre des dix bornes journalières. 


Sport  de  combat,  surtout  du  krav  maga,  une technique importée du Mossad. Je boxe depuis des années. Se défouler sur un ring, un tatami, c’est le genre  de  passe-temps  que  j’apprécie.  Sauf  que  là les  entraînements  sont  assez  violents.  Pas  de protection, les coups sont portés, si je ne pare pas correctement les attaques suite à la démonstration, je me retrouve au tapis. 


Chaque jour on me pousse un peu plus dans mes retranchements.  Insultes,  coups  et  brimades.  Je me souviens de mon cousin Omar qui me racontait les  bizutages  à  l’armée.  Omar  était  dans  les fusiliers  marins,  il  s’était  engagé  là-dedans  pour faire  oublier  certaines  conneries  inscrites  à  son palmarès  de  voyou  des  cités.  Mais  l’arabe  en treillis, il en avait chié, on lui en avait fait subir. Ça forge le caractère disait-il. Il était devenu beaucoup plus  calme.  Plus  de  trafic  de  shit,  plus  de  vols,  il était devenu le sergent Achouri, un soldat respecté. 


Enfin respecté… Pas par tous. Il a été tué en Syrie, il faisait partie des forces engagées dans l'opération Chammal.  Je  l’aimais  bien  Omar,  alors  quand  je suis à bout, comme ce matin, je pense à lui, à ce qu’il a vécu, c’est con, mais ça me motive. Je résiste pour lui faire honneur. Trois fois qu’on me fait faire ce parcours dans la boue. 


C’est une infection, j’en suis à me demander si c’est de la gadoue ou de la merde. Je dois franchir plusieurs  obstacles  le  plus  rapidement  possible. 


Une sorte de parcours du combattant urbain. Je ne suis pas assez véloce aux yeux de Dervieux qui est là ce matin. 


—  Tu  recommences,  tu  te  traînes,  t’es  pas  au Club Med ! 


— Je l’ai déjà fait trois fois Capitaine, j’en peux plus… 


— Tu recommences ! 


Dervieux est lui aussi en treillis, il porte la main à  sa  ceinture,  ouvre  son  holster  et  sort  son  Sig Sauer. 


— Achouri, tu recommences le parcours… 


Je le fixe, je ne baisse pas les yeux. Son cinéma je le connais, ils font tous le même depuis le début. 


Les flingues sont tous chargés à blanc. Ils croient peut-être  que  je  n’ai  pas  remarqué ?  Oh  je  me doute que ce n’est pas par hasard. Non, juste au cas où je tenterais de désarmer un de ces connards et que j’essaierais de me faire la malle. Sortir de cette espèce de caserne disciplinaire et fuir. Prendre un bateau et me planquer au bled, loin de ce pays de merde. Pourtant je l’aimais la France, mais là, je la déteste, surtout ses représentants. 


— Tu vas faire quoi Dervieux ? Tirer une balle à blanc en l’air pour me faire partir ? Tu me prends pour un lévrier ? 
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